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  Chapitre 1

    Ren

    À l’est des monts Haebaek

  
    Au rythme du tambour, de plus en plus rapide, Ren bondit au centre du cercle, où elle effectua une roue avant de se mettre à marcher sur les mains. Sentant son masque lui glisser sur le menton, elle s’empressa de le remettre en place, soucieuse de maintenir l’illusion qu’elle était un démon au visage rose.

    Autour du cercle fusèrent des éclats de rire, provoqués par les pitreries de petit tonton, qui se déhanchait devant la foule, torse nu sous sa veste courte. Comme sa partenaire, il portait un masque, mais le sien était peint en blanc, avec les pommettes ornées de taches bleues. D’un geste du poignet, il déploya son éventail de papier pour l’agiter sous son nez, l’air faussement effarouché. Quelques femmes d’un certain âge lancèrent des commentaires grivois tandis que de jeunes hommes, le rouge aux joues, se bousculaient pour mieux voir.

    Sautant d’une main sur l’autre tout en faisant osciller ses jambes de manière à garder l’équilibre, Ren se rapprocha de son acolyte.

    Si la foule était moins dense que l’année précédente, elle le compensait par son enthousiasme. De leurs paumes, plusieurs villageois frappaient les parois des tonneaux qu’ils avaient fait rouler au bord de la piste, enrichissant d’autant de contrepoints la mélodie du tambour de grand tonton, qui donnait la cadence.

    Le spectacle battait son plein depuis une demi-heure. Ren l’aurait volontiers prolongé, mais pour rejoindre le village de Gorye avant la fin de la semaine, comme l’espérait la troupe, il fallait à la caravane reprendre la route à midi. Grand tonton frappa une série de coups rapides sur les deux faces de son tambour en forme de sablier, donnant le signal qu’il était temps de clore la représentation.

    D’un bond, Ren se remit sur pied, puis balaya la foule du regard. Une fillette, de sept ou huit ans peut-être, était assise en tailleur devant un groupe de garçons plus âgés. Ils avaient beau la bousculer, elle ne quittait pas des yeux la jeune acrobate, émerveillée.

    La saltimbanque eut un pincement au cœur. À l’âge de cette spectatrice, elle était pareille. Elle se retenait de ciller pendant les performances de tatie, de peur de rater ne serait-ce qu’un mouvement du poignet ou de la nuque. Avec son seul corps, la cheffe de la troupe était capable d’incarner toutes sortes de personnages et d’univers. Elle se changeait en biche, filant à toute allure dans une forêt baignée de l’éclat de la lune, ou en marin perdu en mer, happé sous les flots. Ren riait aux éclats de voir sa tante, dans la peau d’un renard rusé, se sauver la queue entre les jambes une fois son petit manège découvert par un adversaire plus malin que lui, ou pleurait à chaudes larmes quand sa mentor, en veuve juchée au sommet d’une montagne, se morfondait de chagrin pour un amant à jamais perdu.

    À travers les récits de tatie, elle avait vécu mille existences, combattu des démons et trompé des dieux. Désormais, la fillette du public admirait Ren comme si cette dernière était capable des mêmes prouesses.

    Petit tonton et elle, qui étaient censés mimer l’histoire d’un démon farceur dont les plans étaient déjoués par le noble qu’il tentait de berner, avaient perdu le fil de l’intrigue depuis un certain temps. Ils allaient devoir le retrouver s’ils voulaient mettre fin à la représentation, mais pas avant une ultime pirouette.

    À toutes jambes, la jeune fille traversa le cercle et sauta sur le tonneau le plus proche. Elle consulta du regard grand tonton, qui attendait déjà qu’elle effectue la cabriole suivante. Il donna deux coups de mailloche au côté gauche de son tambour pour produire un son sourd au rythme saccadé, puis frappa de la paume le côté droit. Une pirouette dans les airs aurait dû suffire à impressionner le public, seulement…

    Ren ferma les yeux. Telle une flamme perpétuelle, la lumière qui brillait en elle depuis toujours grandissait et diminuait en suivant les battements effrénés de son cœur. Dans cette lumière, elle puisa une étincelle. Aussitôt, une vague de chaleur se diffusa de sa poitrine à ses bras avant de se dissiper au bout de ses doigts.

    Malgré l’absence totale de vent, son pouvoir agita l’atmosphère. Un puissant tourbillon s’anima sous ses pieds, avant de gonfler son pantalon et de renverser le tonneau où elle était juchée. Elle bondit en arrière et se laissa emporter dans les airs par la rafale. Un instant, l’altitude l’effraya, mais elle se contorsionna en plein vol pour se réceptionner sur la terre battue.

    D’abord ébahi, le public finit par briser le silence d’un tonnerre d’acclamations. Petit tonton se précipita aux côtés de sa jeune acolyte.

    — Bravo ! Quelle discrétion ! railla-t-il à mi-voix, sans mauvaise humeur cependant.

    — Tu crois que tatie a tout vu ? s’inquiéta-t-elle.

    L’adrénaline à présent dissipée, l’angoisse la saisissait. Sa tante lui avait défendu d’utiliser ses pouvoirs, surtout devant des inconnus. Ren aurait pu tenter de se justifier par son intention d’épater la foule – des spectateurs heureux étaient souvent généreux –, mais à quoi bon se raconter des histoires ?

    — Espérons que non, répondit petit tonton de son ton jovial. Allez, c’est parti !

    Il saisit le ruban qui entourait la taille de Ren et, comme lors des répétitions, tira d’un coup sec dessus, ce qui fit tournoyer la jeune fille dans la direction opposée. Teint du rouge des carthames qu’avait utilisés grand tonton, le ruban se déploya entre les deux comédiens. Ren partit à la renverse et tomba sur le sol, où elle resta immobile, les membres écartés. Telle l’eau du ruisseau dont on extrait les pierres, les villageois ne tardèrent pas à déferler sur elle pour lui fourrer dans les bras victuailles et pièces de monnaie. Ren se leva d’un bond pour les accepter. Après quoi elle rit avec les enfants qui tiraient sur son pantalon, déçus de constater qu’aucun souffle ne s’en échappait par les coutures. Au bout d’un moment, elle finit par s’éclipser pour partir en quête de son jeune oncle.

    Elle le trouva assis sur une terrasse de bois à l’orée du village, occupé à compter la recette de leur spectacle. Le pin penché au-dessus de lui semblait l’épier.

    Wook avait ôté son masque et laissait voir son beau visage rougi par l’effort. Ren l’appelait « petit tonton », histoire de le différencier de « grand tonton », le mari de tatie – non seulement parce que le garçon était le frère cadet de sa tante, mais aussi parce qu’il n’avait que dix-huit ans, alors que Ren, elle, en avait dix-sept, ou presque. Les cheveux du saltimbanque, dressés sur son crâne en touffes désordonnées, lui donnaient l’air d’un chou. Elle résista à l’envie de le recoiffer, de le materner comme l’aurait fait tatie.

    Elle s’assit à ses côtés, ôta ses sandales, puis remonta les jambes sur la plateforme de bois, avant d’y déposer les objets qu’on lui avait offerts : un panier couvert rempli de graines de soja, un petit pot de sauce soja et un bloc de pâte de haricots fermentés. Des denrées communes dans ce village connu pour sa production de la légu­mi­neuse. Ren vida ensuite ses poches pleines de pièces de monnaie, qu’elle jeta sur la terrasse où elles s’entre­choquèrent et tournoyèrent avant de s’immobiliser.

    Côte à côte, les deux artistes itinérants contem­plèrent l’assortiment de vivres et les quelques sous qu’ils avaient empochés. Un bien maigre butin, à peine le quart de ce qu’ils avaient récolté les années précédentes. La troupe n’avait pas eu plus de chance dans les autres villages, mais le constat n’en demeurait pas moins difficile à digérer. Compte tenu de l’engouement de la foule, Ren avait espéré de meilleurs gains.

    — Le bon côté, finit par dire petit tonton après un long silence, c’est que j’adore les haricots.

    — La dernière récolte a été attaquée par le mildiou, dit une voix grave dans leur dos qui les fit sursauter.

    Tatie avait parcouru sans bruit le petit sentier qui menait au village – un exploit, dans la mesure où elle se déplaçait à l’aide d’une canne après s’être foulé la cheville deux jours plus tôt. Quelques mèches de cheveux châtain foncé voletaient autour de son visage sévère. Sans s’attarder sur les deux jeunes gens, elle scruta les champs vides.

    — La terre est malade.

    Un frisson remonta le long de l’échine de Ren. Les changements n’avaient pas échappé aux membres de la caravane dans leurs pérégrinations à l’est et au nord, depuis les hameaux qui parsemaient les vallées fluviales jusqu’aux cités balnéaires plus importantes, disséminées le long de la côte. À mesure que les nomades s’étaient enfoncés dans les terres, vers les montagnes dressées à l’ouest, l’état des cultures n’avait fait qu’empirer. Les chasseurs de la troupe parlaient de forêts trop calmes, où nul oiseau ne s’envolait au sifflement d’une flèche, de lacs si plats qu’on les aurait crus de verre et de clairières flétries autrefois peuplées de fleurs sauvages.

    Les paysans vivant au plus près des montagnes se montraient superstitieux. Ils imputaient une récolte difficile à des esprits mécontents, la maladie d’un enfant à des démons. Gorye, le dernier hameau sur la route de la troupe itinérante, était le plus reculé de tous, niché au pied du plus haut sommet.

    Si ça ne tenait qu’à Ren, ils n’y mettraient pas les pieds. La population locale s’y montrait austère et peu accueillante. Malgré tout, sa tante et les chefs de la caravane insistaient pour y revenir chaque année, sous prétexte que les villageois dépendaient du troc avec les voyageurs et que les montagnes abritaient des plantes rares dont les anciens de la vallée se servaient pour l’élaboration de leurs remèdes.

    — Protéger la montagne est une tâche dure et ingrate, soutenait tatie quand Ren se plaignait, comme elle le faisait souvent. Alléger leur fardeau est un honneur.

    — La protéger de quoi ? De l’ennui ? ronchonnait la jeune fille.

    Rejoindre le village prendrait cinq jours à la caravane. D’heure en heure, les monts Haebaek se rapprocheraient puis, un matin, la troupe se réveillerait plongée dans l’ombre de la forêt, privée du moindre rayon de lumière.

    — Tu m’as désobéi, reprocha tatie à Ren.

    La coupable tressaillit. Petit tonton, occupé à recompter leurs pièces pour la troisième fois, dressa l’oreille.

    — Je t’ai demandé de ne pas attirer l’attention, pour­suivit la cheffe de la troupe. La consigne ne me semblait pas déraisonnable.

    — Ce n’était rien qu’un courant d’air, fit valoir Wook, toujours prêt à défendre sa nièce.

    — La brise du crépuscule peut se changer en tempête dans la nuit. Et si des rumeurs venaient à se propager ?

    — Pardon, bredouilla Ren, la tête basse. Ça ne se reproduira plus, promis.

    Sa tante la dévisagea d’un regard pénétrant.

    — En effet, dit-elle à voix basse. À Gorye, tu ne joueras pas dans la pièce. Tu te contenteras d’accompagner grand tonton à la flûte.

    La jeune fille en resta bouche bée.

    — Mais c’est notre dernière représentation de l’année !

    À leur retour dans la vallée, il leur faudrait se préparer à affronter les rudes mois d’hiver. Fini, les spectacles, en tout cas du genre de ceux qu’ils donnaient sur la piste de la caravane, devant d’importantes foules remplies de nouvelles têtes. Peu importait à Ren la disposition morose des habitants de Gorye. Elle s’était fait une joie de jouer, ne serait-ce qu’une dernière fois.

    — Ce n’était qu’une erreur, protesta-t-elle, sans se soucier du ton geignard de sa voix. Je ne comprends pas pourquoi tu me punis pour un si minuscule faux pas !

    — Parce que ce faux pas n’était pas intentionnel, peut-être ? rétorqua tatie.

    Contrairement à sa nièce, elle n’avait pas haussé le ton – elle ne le faisait jamais, à moins qu’un spectacle ne l’exige. Elle avait raison, et ses paroles transpercèrent Ren comme une lame. Oui, force était de reconnaître que la jeune saltimbanque avait bien invoqué la lumière délibérément, malgré l’interdiction de sa tante.

    — « Rien qu’un courant d’air »… répéta tatie. Un jour comme aujourd’hui, quand le soleil brille et que nous sommes entourés d’amis, l’explication fait l’affaire. Malheureusement, les ténèbres peuvent s’abattre sur nous en un éclair. Ce n’est pas une punition, Ren. J’essaie seulement de te protéger, d’assurer notre sécurité à tous.

    — Et ta cheville ? s’enquit la jeune fille.

    Si elle ne jouait pas, sa tante allait devoir la remplacer. La meneuse de la troupe poussa un soupir las.

    — Elle sera guérie d’ici notre arrivée à Gorye. Où est ton oncle ?

    — Les villageois ont dû l’embaucher, répondit petit tonton.

    Même sans le regarder, Ren savait que l’inquiétude marquait ses traits.

    — Que l’un de vous aille le chercher. On ne va pas tarder à partir.

    — Je m’en occupe, marmonna la saltimbanque en se levant.

    Elle s’élança vers le village, contrariée non parce qu’elle avait l’interdiction de jouer ou déçu tatie – ce qu’elle s’efforçait toujours d’éviter – mais parce que l’intransigeance de sa tante la consternait. Cette dernière n’avait même pas cherché à comprendre la raison qui avait poussé Ren à se servir de ses pouvoirs.

    La jeune fille l’avait d’ailleurs tout de suite regretté et avait même présenté des excuses. Tatie ne pouvait-elle pas faire preuve d’un peu de souplesse, rien qu’une fois ? Maussade, elle frappa du pied un caillou qui disparut dans les fourrés, puis s’éloigna sur le sentier à pas lourds.

    Semblable aux autres localités où la caravane avait fait étape, le village se composait de demeures aux toits de chaume, flanquées de minuscules cours de terre battue. Guidée par des bruits de coups, Ren parvint à une petite maison bâtie à l’angle d’un chemin. Grand tonton y fixait une poutre de soutien à l’aide d’une grosse pierre. Il était si grand qu’il lui suffisait de lever les bras pour toucher le dessous du toit.

    À côté de lui, un couple d’hommes âgés patientait. Lorsque l’ouvrage fut achevé, le plus grand des deux s’inclina bien bas devant l’oncle de Ren, pendant que son époux lui remettait un petit paquet enveloppé d’étoffe.

    — Veuillez accepter cet humble cadeau en guise de paiement. Nous regrettons de ne rien avoir de plus précieux à vous offrir.

    — C’est plus que suffisant, le rassura grand tonton en s’emparant du présent à deux mains.

    Au moment de tourner les talons, il aperçut sa nièce et lui fit signe de le rejoindre. Il déplia le tissu qui cachait deux crêpes fourrées au miel et à la cannelle.

    — Hmm… fit-il, songeur. On pourrait les partager avec ton oncle et ta tante, ou bien…

    Il agita les sourcils, espiègle.

    — Ou bien les avaler sans rien dire à personne ! acheva Ren, aux anges.

    Avec un clin d’œil complice, grand tonton lui tendit la plus grosse des deux crêpes, puis ils regagnèrent ensemble le campement de leur caravane, à l’est du village.

    — Tatie est fâchée contre moi, confia la jeune fille, qui dégustait ce petit encas à petites bouchées.

    Malgré ses tracas, elle savourait la douceur de sa galette, moelleuse au cœur et dorée sur les bords. Inutile d’expliquer à grand tonton ce qu’elle avait fait pour s’attirer les foudres de la cheffe de la troupe.

    — Est-ce que tu penses que j’ai eu tort ? s’enquit-elle.

    Bien que son oncle ait déjà terminé sa crêpe, il ne répondit pas tout de suite. Les roulottes se profilaient lorsqu’il s’arrêta pour cueillir sur le sommet de la tête de sa nièce un pétale qui, dès qu’il le lâcha, voleta au vent avant d’être emporté vers les montagnes. Ren le suivit des yeux aussi longtemps qu’elle le put, jusqu’à ce qu’il devienne un minuscule point à l’horizon.

    — Parfois, nos émotions nous dépassent et ne demandent qu’à sortir. Il n’y a pas de mal à ça.

    La chaleur de la voix grave de grand tonton enveloppait sa nièce comme une vague. Des larmes brûlantes lui montèrent aux yeux. Voilà la vérité que tatie semblait refuser d’accepter. Elle avait interdit à sa protégée d’utiliser ses pouvoirs sauf que parfois, la jeune fille ne pouvait pas s’en empêcher. Ils lui donnaient le sentiment d’être aussi libre que l’air, comme lors de leurs spectacles.

    Son oncle se pencha pour la regarder de toute sa hauteur.

    — J’ai un cadeau pour toi. Mais d’abord… montre-moi cette frimousse que j’aime tant.

    L’espace d’un instant, Ren ne comprit pas de quoi il parlait, jusqu’à ce qu’elle se rende compte que, comme souvent, elle avait oublié d’ôter son masque. Elle le gardait parfois des jours durant et ne se découvrait le visage que pour faire sa toilette. Une habitude qu’elle avait prise quand elle était plus jeune – dissimulée derrière cet accessoire de scène, elle se sentait en sécurité. Personne ne pouvait deviner ses pensées, ses états d’âme.

    Dix ans plus tôt, lorsque tatie l’avait ramenée dans la vallée, elle lui avait offert un masque. Ren l’avait gardé sur le nez toute une année. « Qu’est-ce qui nous prouve que tu es bien une petite fille et non un démon ? » l’avait taquinée petit tonton, alors âgé de huit ans.

    Tatie l’avait laissée faire sans poser de questions. Quant à grand tonton…

    Si, à l’époque, il était déjà tout aussi grand, Ren, elle, était encore haute comme trois pommes. Un mois entier, chacune des entrées de son oncle dans une pièce avait fait trembler la fillette. Il avait donc préféré garder ses distances. Seuls trahissaient sa présence les cadeaux qu’il lui laissait sur son oreiller ou près de ses sandales : des glands enveloppés dans des feuilles, des fleurs aux pétales rares, des pierres polies par le ruisseau. Il lui avait fabriqué une barque – qu’il avait amarrée au rivage –, histoire qu’elle puisse y admirer les étoiles, étendue sur le dos, ainsi qu’une trousse contenant tout le matériel nécessaire à une artiste itinérante, pour lui permettre d’imiter tatie, avec sa flûte et son éventail de papier.

    Il était le premier à qui Ren avait dévoilé son visage.

    Elle l’avait aperçu, prostré au bord du ruisseau qui courait derrière la maison familiale. Alerté par le bruit de ses pas, son oncle d’adoption s’était dépêché de tourner la tête pour dissimuler ses larmes, mais pas assez vite pour les cacher à la fillette. Plus tard, elle comprendrait qu’il pleurait la perte d’un enfant qu’il avait eu avec tatie, mais sur le moment la source de son chagrin lui était restée mystérieuse. Au demeurant, elle avait senti que la peine du grand gaillard faisait écho à la sienne.

    Elle avait ôté son masque pour le placer sur le visage de son bienfaiteur afin que, comme il l’avait fait pour elle, l’accessoire de théâtre cache ses larmes. Seulement, destiné à un visage d’enfant, l’objet ne couvrait qu’une partie des traits de grand tonton – le nez et les yeux, surtout. Son allure lui avait paru si cocasse que Ren avait pouffé de rire, et il n’avait pas tardé à se mettre à glousser à son tour. Après quoi il l’avait hissée dans ses bras. Elle ne s’était jamais sentie aussi en sécurité.

    — Quoi, cette frimousse-là ? demanda Ren en sou­le­vant son masque pour tirer la langue.

    — Exactement.

    La voix de son oncle était empreinte de la même tendresse que ce fameux matin, au bord du ruisseau. Il désigna un rocher dressé non loin de là.

    — Attends-moi là, ajouta-t-il avant de se diriger vers les roulottes.

    Obéissante, la jeune fille s’assit, jambes tendues. Quelques minutes plus tard, son oncle revint les bras chargés d’un long paquet enveloppé dans une natte de bambou, qu’il lui posa sur les genoux.

    — Pour toi, dit-il fièrement.

    Impatiente, Ren défit la ficelle, puis ouvrit la natte qui renfermait une ombrelle de papier. Elle reconnut aussitôt la facture exquise de grand tonton. Une main sur la poignée lisse, elle poussa le coulant vers le haut. La toile, d’un superbe rouge orné d’arabesques dorées, se déploya comme la corolle d’une fleur.

    — Fais-la tourner, lui enjoignit son oncle.

    L’acrobate s’exécuta avec joie. Avec le mouvement, l’or et le rouge se mêlaient telle une pluie d’étoiles filantes. Même le froissement du papier dans l’air était divin.

    Grand tonton se frotta la nuque, soudain gêné.

    — Je sais qu’il reste une semaine avant ton anniversaire, mais…

    — Je l’adore ! s’exclama Ren en se pendant à son cou, sans lâcher le cadeau. Merci.

    Son oncle la posa délicatement sur le sol.

    — Bien, allons rejoindre les autres avant qu’ils ne soient tentés de nous abandonner derrière eux !

    Sur le chemin du retour, la frustration qu’avait éprouvée Ren un peu plus tôt se dissipa. Sa tante avait eu raison de se mettre en colère. Elle se souciait simple­ment de la sécurité de sa nièce et de la caravane.

    Entre sa famille et ses aptitudes magiques, il n’était même pas question de faire un choix. S’il lui fallait renoncer à ses pouvoirs pour protéger les siens, alors soit.

    Et puis, quand tatie se rendrait compte de la détermination de sa protégée, peut-être l’autoriserait-elle à participer à la prochaine représentation. Il leur restait cinq jours avant d’atteindre leur dernière étape, un délai amplement suffisant pour laisser le temps à Ren de montrer sa volonté de confiner la lumière à sa juste place.

    Cette pensée, ainsi que la perspective de regagner sous peu la vallée, de retrouver ses fraîches journées d’hiver et ses nuits étoilées, entourée des gens qu’elle aimait, lui mit du baume au cœur. Sans cesser de faire tour­noyer son ombrelle, elle se mit à courir devant son oncle, impatiente de mettre le cap sur Gorye.

  




  

  Chapitre 2

    Sunho

    Le Monde inférieur

    Devant l’usine de mithril du secteur 9

  
    Lorsque se fit entendre la sirène de l’usine, dont les cheminées libéraient de grands panaches de fumée qui se déployaient comme des ailes dans la nuit, Sunho s’écarta du portail. Il remonta sur son nez son écharpe rouge délavée à la laine effilochée. Le mouvement fit tanguer l’épée qu’il portait dans le dos. L’alarme retentit pendant quinze secondes, le temps pour les cheminées de cracher assez de fumée pour envahir le ciel au-dessus du bâtiment. Le silence revenu, le jeune mercenaire tourna les talons, non sans repérer dans les émanations des étincelles bleutées : des particules de mithril.

    Non loin de là, un pigeon roucoula. Sunho en suivit le son jusqu’au coin d’une rue, où attendaient un autre garçon et une jeune fille, tapis dans l’ombre du mur de l’usine. Le jeune homme efflanqué aux cheveux d’un blanc argenté s’appelait Tag, comme il l’avait révélé à Sunho lors de leur première rencontre. Âgé comme lui de dix-sept ans, il baissa les mains et le sifflement animal s’interrompit aussitôt. Yurhee, son associée, un peu plus vieille de quelques années, avait relevé ses cheveux bruns, striés de mèches rouges, à l’aide d’une barrette. Appuyée contre le mur, un genou plié, elle se redressa à l’approche de Sunho.

    — On n’était pas sûrs que tu réussirais à venir, dit-elle. Il y a des patrouilles partout.

    — Oui, j’en ai croisé quelques-unes en chemin, confirma le mercenaire.

    Alerté par des bruits de pas et le faisceau de lanternes dans les rues enténébrées, il avait dû se camoufler dans l’ombre. Il arrivait tout droit d’un braquage dans le secteur 8, où il avait servi d’homme de main. Si on l’avait surpris sans les documents officiels justifiant sa présence dans l’Entre-Deux, il aurait fini en prison. Prendre part à deux attaques d’envergure en une seule nuit était un pari risqué, mais la missive qu’il avait reçue de Yurhee ce matin-là promettait un beau pactole.

    — Tu es blessé, constata la jeune fille en portant les doigts au cou de Sunho.

    D’instinct, il recula d’un pas. Sans doute une égratignure reçue pendant le raid. Surprise par sa vive réaction, la voleuse retira sa main.

    — Pardon. C’est plus fort que moi. J’ai un faible pour les garçons mystérieux qui ne savent pas exprimer leurs émotions.

    Derrière elle, Tag affichait une moue perplexe.

    Sunho avait rencontré le duo un mois plus tôt, lorsque les deux associés l’avaient engagé pour piller une cargaison dérobée par un malfrat de seconde zone. Ils ne détroussaient que les « crapules cupides qui le méritent », pour reprendre les termes de Yurhee. Ni elle ni son acolyte n’étaient doués pour le combat au corps à corps, ils avaient donc passé une annonce afin de recruter un mercenaire.

    — Je vais vérifier que les explosifs sont bien en place, marmonna Tag.

    Accroupi près du mur, il écarta quelques tiges de lierre qui dissimulaient deux bonbonnes piégées, réglées pour exploser selon une minuterie précise.

    Un malaise étreignit Sunho. Jusqu’à présent, ses missions n’avaient comporté que peu de risques, mais voler une usine de mithril appartenant à l’Empire sarénien était une opération d’une tout autre ampleur. S’ils se faisaient attraper, ils s’exposaient à bien pire que la prison.

    Yurhee tira de sa veste un plan qu’elle déroula d’un geste du poignet. Sur une zone étendue où étaient représentés des croquis de plusieurs entrepôts, des notes manuscrites indiquaient le roulement des patrouilles et le temps de trajet estimé entre différents lieux.

    — Nous, on est ici.

    Elle désigna leur position à l’extérieur des murs, à l’angle nord-est, avant de planter l’index sur un point marqué d’une croix, situé dans le plus grand bâtiment à l’arrière de l’usine.

    — Et il faut qu’on arrive là, conclut-elle.

    — Qu’est-ce qu’il y a là-bas ? s’enquit Sunho.

    Non sans lui adresser un clin d’œil, elle roula le plan pour le glisser dans sa veste.

    — Tu le découvriras bien assez tôt.

    Il était encore temps de faire machine arrière, mais ça aurait été renoncer au paiement promis par la rebelle. Sunho ajusta la sangle du sac qu’il portait en bandou­lière, de sorte que son épée, engainée à l’intérieur, lui tombe plus confortablement dans le dos. Il scruta le sommet du mur de l’usine, presque entièrement dissimulé par l’épaisse fumée.

    — Attrape ! (Yurhee lui jeta un pistolet à grappin qu’il intercepta in extremis.) Tu sais t’en servir, pas vrai ?

    Sans attendre de réponse, elle sauta sur le dos de Tag, qui visa et tira. Le crochet perça le mur près du sommet, puis le garçon aux cheveux argentés rétracta le câble. L’instant d’après, le duo fusait dans les airs avant de passer par-dessus la paroi.

    Sunho visa à gauche du premier impact et pressa la détente. Le projectile transperça le béton. Fermement cramponné à son arme, le mercenaire se retrouva propulsé vers le ciel et se réceptionna en position accroupie au sommet du mur. Au même moment, la sirène de l’usine retentit de nouveau, puis des volutes de fumée s’échappèrent des conduits d’évacuation.

    Une fois descendu en rappel de l’autre côté de la paroi, il rejoignit ses deux complices derrière une pile de caisses. Yurhee lui fit signe de garder le silence. Par un inters­tice, ils virent deux agents de sécurité en train d’effectuer leur ronde, munis de lanternes qui projetaient des formes grotesques sur les murs des bâtiments alentour.

    Ils étaient équipés de masques antifumée et portaient à la taille des épées courtes ordinaires. Sunho saisit quelques bribes de leur conversation – un restaurant servant des nouilles avait ouvert dans le secteur 8 et ils comptaient s’y rendre à la fin de leur service.

    Les gardes passèrent devant l’entrée d’une étroite ruelle, que le halo de leurs lanternes éclaira, avant de disparaître derrière un angle.

    — Vous avez vu cette petite rue ? chuchota Yurhee. Elle mène droit à notre destination. C’est le chemin le plus rapide.

    Sans un bruit, les trois intrus quittèrent leur cachette pour se précipiter dans la ruelle. Coincée entre les bâtiments, la fumée y était plus épaisse. Yurhee détacha un masque de sa ceinture multifonction pour le fixer sur son visage. De part et d’autre du trio se dressaient les raffineries, où le minerai de mithril était purifié, puis façonné en barres. Les chutes de matière première étaient quant à elles jetées et formaient des monticules dans l’étroite allée. Sunho prit soin de n’en heurter aucun, de crainte d’alerter les gardes.

    Même s’il n’avait qu’entrevu le plan, ça lui avait suffi à mémoriser la disposition de l’usine. Les raffineries, au nombre de six, se dressaient à l’entrée du com­plexe, côte à côte par blocs de trois. L’entrepôt se trouvait au fond du site, près du portail qui menait à l’Entre-Deux.

    Au bout de la ruelle, le petit groupe attendit le pas­sage de gardes, trahis par l’éclat de leurs lanternes. Cons­cients du danger qui les guettait de tous côtés, les trois comparses ne pipaient mot. En binôme, les agents de sécurité décrivaient des cercles autour des trois raffineries, si bien que le halo de leurs lampes ne disparaissait que rarement. Le trio, lui, se trouvait au bout de la dernière ruelle, presque à l’abri, lorsqu’une porte s’ouvrit dans un renfoncement. En sortit un garde portant un masque de filtration.

    Dès qu’il vit Sunho, il dégaina un poignard pour le brandir vers l’intrus, qui esquiva l’attaque. Le mercenaire s’élança vers l’avant et saisit son assaillant par le masque pour lui cogner le crâne contre le mur. L’homme s’effondra sur le sol, inerte.

    Tag se glissa par la porte ouverte et revint quelques minutes plus tard en secouant la tête, signe que le bâtiment était vide.

    — Avec un peu de chance, personne ne remarquera son absence avant un moment, dit Yurhee en ôtant son masque. Merde.

    Sunho suivit son regard et avisa l’emblème apposé sur l’uniforme du garde – des ailes déployées, semblables à celles d’une colombe.

    — Que fait un soldat sarénien ici ?

    La vue du symbole éveilla au niveau de la clavicule de Sunho une sensation de brûlure qui lui remonta le long du cou. Il s’empressa de porter la main à son écharpe. Constater qu’elle était bien en place le soulagea.

    — Est-ce qu’on ne ferait pas mieux d’annuler la mis­sion ? demanda Tag à mi-voix. Il pourrait y en avoir d’autres.

    Un filet de sueur lui coulant sur la joue, Yurhee pesa le pour et le contre.

    — Non, finit-elle par trancher. Il est trop tard.

    Pendant que Sunho faisait le guet, les deux rebelles traînèrent le soldat à l’intérieur du bâtiment. Le mercenaire en profita pour faire rouler ses épaules et étirer ses bras crispés. Le mot employé par Tag pour décrire leur opération avait éveillé un soupçon dans son esprit. Il ne s’agissait pas d’un simple cambriolage, mais d’une mission.

    Les voleurs regagnèrent la ruelle en prenant soin de fermer la porte. D’après le plan de Yurhee, il leur fallait désormais traverser en ligne droite un champ d’éoliennes. Aucune ronde de surveillance dans la zone n’y était mentionnée, aussi s’y engagèrent-ils en trottinant, guidés par les lumières lointaines de l’entrepôt. L’espace, vaste et à découvert, n’était interrompu que par les hautes turbines dont les pales, qui vrombissaient sans cesse, produisaient l’énergie nécessaire à l’alimentation de l’usine. Leur utilité s’avérait double, puisqu’elles permettaient aussi de rejeter vers les Faubourgs, loin de l’Entre-Deux, la fumée des cheminées, qui évoquait à Sunho des nuages bleus, chargés de poison.

    Et dire que certains prétendent qu’il n’y a pas de nuages dans le Monde inférieur, se dit-il, désabusé.

    — Je croyais que l’armée impériale n’avait pas le droit de traiter directement avec les usines de mithril, s’étonna Tag, haletant sous son masque.

    Bien que plus petit que ses deux complices, il tenait l’allure sans les ralentir.

    — Selon mon indic, le ministre qui possède cette usine est corrompu, ce qui n’a rien d’inhabituel, fit remarquer Yurhee, non sans un rire jaune. Si ça se trouve, il empoche des pots-de-vin en échange de l’accès aux réserves de mithril.

    Dix ans auparavant, après la mort de la reine de la Sarénie et de son héritière, le Conseil, l’organe directeur du pays, avait sombré dans le chaos. Iljin, le général de l’armée impériale, en avait profité pour affermir son pouvoir, au point de devenir plus puissant encore que lorsqu’il servait la reine et le Conseil. Sept ans durant, il avait renforcé ses troupes, principalement en alimentant sa flotte grâce au mithril, et repoussé les frontières de l’Empire sarénien au moyen d’une série de violentes campagnes. Après avoir attaqué les petits royaumes voisins, il s’en était pris au grand empire de Volmar, au nord.

    Cependant, la richesse et l’influence accumulées par le général avaient éveillé la méfiance des nobles qui siégeaient au Conseil. Trois ans plus tôt, ils avaient donc promulgué une loi interdisant à l’armée le libre accès au mithril. À l’exception d’une quantité fixe destinée à alimenter les vaisseaux militaires, la distribution du minerai devait revenir au secteur privé, de sorte qu’il puisse servir aux croisières de plaisance et aux navires personnels – une conclusion qui arrangeait les nobles, qui ne pensaient qu’à se remplir les poches.

    Si le ministre du secteur 9, un noble siégeant au Conseil, faisait affaire avec l’armée, il enfreignait la loi et se rendait coupable de trahison. Qu’arriverait-il s’il venait à se faire prendre ? Serait-il puni, de même que le général, puisqu’il était le chef des armées ? Sunho n’en savait rien. Malgré l’existence du Conseil, personne n’avait jamais osé défier l’autorité d’Iljin – de peur de provoquer un coup d’État.

    — Aucune importance, déclara Yurhee, catégorique. Quelles que soient les intentions des Saréniens, elles ne changent rien à notre objectif.

    Sunho étudia la jeune rebelle, dont la voix était montée dans les aigus. Justement, quel était le but de leur mission ? S’ils espéraient rafler le pactole, les manoirs du Noyau constituaient des cibles plus faciles qu’une usine de mithril. Ils ne convoitaient pas non plus le minerai lui-même – il était toxique au toucher et ils ne disposaient pas de l’équipement nécessaire pour le transporter.

    Avant qu’il ait eu le temps de poser la question, ils parvinrent aux abords de l’entrepôt. Le bâtiment était gigantesque : haut de deux niveaux et aussi long qu’un pâté de maisons du Noyau. Contrairement aux agents de sécurité des raffineries, toujours en mouvement, les hommes et les femmes qui surveillaient l’édifice étaient postés par deux à chacun de ses quatre coins. Sunho et ses complices s’accroupirent hors du halo des lanternes du binôme le plus proche. Le mercenaire resserra la sangle du fourreau de son épée, qui raclait le sol.

    — On doit passer devant ces gardes sans alerter les autres, souffla Yurhee. À quand remonte le dernier coup de sirène de l’usine ?

    — Elle ne devrait pas tarder à se déclencher à nou­veau, répondit Tag. C’est quoi, ton idée ?

    — Vous voyez comme les groupes de gardes sont espacés, d’une trentaine de pas environ ? Ils ne peuvent pas se voir dans le noir. Seules leurs lanternes indiquent leur position. À condition d’être discrets, on devrait pouvoir neutraliser l’un des postes sans alerter les autres.

    Tag, dont le masque pendait autour du cou, se rapprocha.

    — La sirène ne dure que quinze secondes. Et elle ne sera pas aussi forte à cette distance.

    — Dans ce cas, il va falloir agir vite, s’empressa de répliquer Yurhee. C’est quitte ou double. Sunho, est-ce que tu…

    L’alarme retentit. Ni une ni deux, le trio surgit de l’obscurité, prenant soin de progresser au ras du sol, mais le garde le plus proche ne tarda pas à les repérer. Aussitôt, il dégaina son épée. Sunho, qui fut le premier sur lui, lui saisit la main, puis lui assena un coup à la gorge au moment où il s’apprêtait à crier. Le mercenaire glissa ensuite derrière lui pour lui passer l’avant-bras autour du cou, avant de lui tordre le poignet jusqu’à ce qu’il lâche son arme.

    Yurhee et Tag, de leur côté, étaient aux prises avec l’autre garde, que le garçon bâillonnait d’une main. Du coin de l’œil, Sunho vit la lanterne que tenait la femme osciller, puis tomber.

    Il la rattrapa au vol. Une de ses mains désormais prise, il resserra son bras libre autour du cou de l’agent de sécurité qu’il affrontait. Au bout d’un moment, ce dernier finit par cesser de se débattre.

    Yurhee plaqua un chiffon imbibé de chloroforme sur la bouche de la femme, dont les yeux ne tardèrent pas à se révulser. Les deux gardes s’effondrèrent sur le sol pile au moment où la sirène d’alarme s’interrompait.

    Dans le silence qui s’ensuivit, le trio tendit l’oreille, à l’affût d’une autre alerte. Comme aucune ne retentit, Yurhee fit un signe de tête à Sunho, qui tenait toujours la lanterne.

    — Jolis réflexes !

    Elle s’approcha de la porte de l’entrepôt et inséra une grosse épingle dans le cadenas. La serrure se déverrouilla en émettant un déclic.

    — L’un de nous va devoir rester dehors pour tenir la lampe, histoire que tout ait l’air normal, dit-elle.

    Tag prit la torche des mains de Sunho.

    — Il pourrait y avoir d’autres gardes à l’intérieur. Allez-y, vous deux. Je reste là. Soyez prudents.

    Il se plaça dos à la porte, qu’il tint ouverte à ses deux acolytes. La voleuse en franchit le seuil.

    — Attends, Yurhee… intervint Sunho. (La jeune fille le scruta de ses yeux où brillait la lueur des flammes.) Qu’est-ce qu’on doit voler, déjà ?

    — Quelle importance ? demanda Tag d’un ton égal, dépourvu de jugement mais non de curiosité. Tu seras payé quoi qu’il arrive.

    Il marquait un point. Dans tous les cas, le mercenaire remplirait sa part du marché et empocherait ses gains.

    — Je veux savoir, insista-t-il.

    Yurhee fit marche arrière, la tête penchée sur le côté. Sa pince à cheveux scintilla dans la lumière.

    — C’est la première fois que tu m’appelles par mon prénom.

    Sunho en resta interdit. Disait-elle vrai ? D’un naturel réservé, il avait du mal à tisser des liens et acceptait rarement de travailler deux fois avec la même équipe. Les deux rebelles étaient une exception.

    — Quand on s’est dit au revoir après notre premier casse ensemble, j’ai dit à Tag : « Il est comme nous. Ce n’est qu’un gamin des Faubourgs qui se débrouille comme il peut pour survivre. »

    « Comme nous. » Un nœud se forma dans la gorge du mercenaire. Une sensation inconfortable, presque douloureuse.

    La jeune fille souriait d’un air téméraire. Tag l’imita, bien qu’avec une expression plus timide.

    — Au diable la survie ! s’exclama Yurhee avec passion. Ce que je veux, moi, c’est vivre. Dans un monde libre, sous un ciel rempli de vrais nuages et pas de vapeurs empoisonnées.

    Comme un peu plus tôt, quand elle était montée dans les aigus, sa voix grimpa d’une octave. Elle exprimait une soif à la fois étrangère et familière à Sunho, qui lui aussi nourrissait un souhait, un espoir désespéré.

    — Ce qu’on est venus voler, c’est une carte des mines de mithril, finit par avouer la jeune fille. Grâce à elle, on fera exploser leur monde.

  




  

  Chapitre 3

    Sunho

    Le Monde inférieur

    Dans l’usine de mithril du secteur 9

  
    Une fois la porte de l’entrepôt fermée et l’éclat de la lanterne de Tag coupé, Sunho inspecta les lieux. D’emblée, il remarqua la présence de grandes quantités de mithril. L’air était pesant, chargé d’un faible bour­donnement qui donnait la chair de poule au merce­naire. Dans l’obscurité flottait une pâle lueur bleue que diffusaient des centaines de caisses métalliques. À en croire les étiquettes apposées sur les plus proches, la plupart étaient destinées au Noyau, où des marchands revendraient le précieux mine­rai pour en tirer profit. Quelques adresses mention­naient la base de Yongin, la plus grande ins­tal­lation militaire sarénienne à l’extérieur du Mur.

    — Sunho ! lança Yurhee, qui avait gravi la moitié d’un escalier métallique.

    Le jeune homme rejoignit sa complice sur une passerelle où elle s’affairait à retirer une grille d’une paroi.

    — On devrait pouvoir accéder au bureau du contremaître par là. Vite ! Il ne nous reste pas beaucoup de temps.

    Le mercenaire avait aperçu le compte à rebours des explosifs, réglé sur trente minutes, un délai dont une bonne moitié s’était déjà écoulée. Mais il ne s’agissait pas du seul facteur qui mettait les intrus sous pression. Le soldat sarénien qu’ils avaient laissé inconscient risquait de se réveiller à tout moment, sans compter que Tag, seul à l’extérieur, était vulnérable.

    Tête baissée, Sunho se faufila dans la bouche d’aération, puis progressa en rampant dans l’espace étroit.

    — Gauche ou droite ? demanda-t-il une fois parvenu à un embranchement du conduit.

    — Gauche. Le bureau devrait se trouver juste en dessous de toi.

    Il passa les doigts dans une grille de sécurité, qu’il tira d’un coup sec. Agrippé au bord de l’ouverture, il lâcha prise et atterrit sur une table jonchée de papiers. Yurhee se réceptionna à côté de lui.

    — Mince ! pesta-t-elle. Il fait nuit noire ici. Je n’y vois rien.

    — Il y a un interrupteur, l’informa Sunho après avoir repéré un bouton sur un mur.

    Il sauta de son perchoir, puis traversa la pièce pour l’actionner. Dans un bourdonnement sourd, une ampoule s’alluma. Une vive lumière jaune éclaira la table encombrée. Au fond de la pièce se dressait un grand bureau, flanqué d’un paravent à huit panneaux et de plusieurs classeurs.

    Le jeune homme se retourna. Quand il vit l’expression de Yurhee, il comprit son erreur.

    À leur arrivée, la pièce baignait dans l’obscurité la plus totale, le genre de ténèbres propres au Monde inférieur, qui ne recevait que très peu de lumière naturelle, hormis le rayonnement du mithril. En le quittant, on s’apercevait bien vite que cette obscurité n’avait rien de comparable avec la pénombre du monde extérieur. Non, elle évoquait la mort. Autrement dit, normalement, Sunho n’aurait pas dû pouvoir voir quoi que ce soit.

    Il se creusa la tête en quête d’une explication que la jeune fille serait susceptible d’avaler. Voilà pourquoi il ne travaillait pas deux fois avec la même équipe. Plus il passait de temps avec d’autres gens, plus le risque était grand qu’ils découvrent son secret le plus enfoui.

    Yurhee lui tourna le dos avant qu’il ait pu lui servir une excuse. Elle descendit de la table pour aller fouiller les documents qui jonchaient le bureau, puis ouvrir les tiroirs des classeurs.

    Avait-il surinterprété sa réaction ? Non, à tous les coups, elle faisait celle qui n’avait rien vu pour rester concentrée sur le problème le plus urgent.

    Il l’aurait bien aidée à chercher la carte s’il avait su à quoi elle ressemblait, d’autant que des dizaines de plans se mêlaient aux bons de commande et aux missives. Sunho en examina un : une représentation détaillée du Monde inférieur, déployée sur toute la longueur d’un mur. La cité circulaire était divisée en neuf secteurs de taille égale. Les Faubourgs, où habitait la frange la plus pauvre de la population, étaient séparés de l’Entre-Deux par des complexes d’usines. Il en existait neuf au total, situés aux extrémités les plus larges des secteurs, lesquels se rétrécissaient peu à peu jusqu’à converger en une zone délimitée par un autre cercle : le Noyau, où résidaient les citoyens les plus nantis.

    — Je parie qu’elle est cachée derrière ce paravent, dit Yurhee avant d’écarter l’écran de papier.

    Un déclic retentit, que seul perçut Sunho.

    — Ne bouge plus ! avertit-il la jeune fille.

    La botte de la voleuse avait touché un câble qui fit s’ouvrir une porte jusqu’alors dissimulée derrière les panneaux. Sunho sortit son épée de son fourreau. La pression que le mercenaire avait éprouvée en entrant dans l’entrepôt le frappa de nouveau – la présence indéniable de mithril.

    De l’embrasure de la porte surgit soudain un loup.

    Quoiqu’il n’en ait jamais vu auparavant, le jeune homme savait que ces prédateurs erraient dans les plaines bordant le Mur de la ville. Ces bêtes n’avaient que la peau sur les os, même si le spécimen qu’il avait en face de lui, bien que mince, restait musclé. Lorsque l’animal poussa un grognement caverneux et montra les crocs, une substance poisseuse suinta de sa gueule.

    Yurhee recula et heurta le paravent qui émit un bruissement. Le loup passa à l’attaque.

    — Attention ! s’écria Sunho.

    Plongeant au sol, la jeune rebelle évita le prédateur qui percuta les panneaux de protection. Pendant que la bête réduisait en charpie bois et papier, Sunho aida sa complice à se remettre sur pied.

    — Ça va ?

    Elle s’était coupée dans sa chute et l’odeur cuivrée de son sang emplissait l’air.

    — Oui. Qu’est-ce que c’est que cette chose ?

    Un léger tremblement parcourut la main gauche du mercenaire.

    — Aucune idée, mais je vais lui régler son compte.

    Après avoir conduit Yurhee de l’autre côté du bureau pour qu’elle s’appuie contre le mur, il alla se placer au centre de la pièce. Sous le regard attentif du loup, il secoua la main, puis la dirigea vers la poignée de son épée.

    Poussant un hurlement bestial, la créature bondit. Sunho s’élança à sa rencontre. Un instant avant le choc, il se glissa sous le ventre de la bête qu’il entailla de la gorge au nombril.

    Avec un gémissement monstrueux, le loup s’effondra dans une mare de sang poisseux qui se répandit sur le sol comme une marée d’encre.

    Le mercenaire resta à terre, interdit face au liquide qui, au lieu d’être rouge, était d’un bleu vif, presque minéral. Le jeune homme avait la tête embrumée, comme s’il se trouvait sous l’eau. Ses oreilles ne cessaient de bourdonner.

    — Sunho ! Sunho, tu m’entends ?

    L’intéressé sortit de sa torpeur. À en juger par le ton pressant de Yurhee, elle l’appelait depuis un certain temps.

    — Il faut qu’on bouge de là, décréta-t-elle d’une voix aiguë.

    Elle se précipita dans la pièce cachée pour réapparaître quelques secondes plus tard, un document plié en main – la fameuse carte –, qu’elle glissa dans sa ceinture. Sunho eut à peine le temps d’apercevoir le symbole tracé à l’encre sur le papier : une aile noire repliée.

    — Allez, dépêche-toi !

    En hâte, ils rebroussèrent chemin. Le mercenaire aida Yurhee à grimper dans la bouche d’aération, puis sauta de la table pour s’agripper à ses bords et se hisser derrière sa complice. Tag les attendait à l’extérieur de l’entrepôt.

    Le trio franchit le mur d’enceinte au moment exact où le ciel s’illuminait. Les bonbonnes piégées venaient d’exploser.

     

    Ils se réfugièrent dans l’arrière-cour d’un salon de thé abandonné, à quelques pâtés de maisons de l’usine.

    — On a inspecté cet endroit la semaine dernière, dit Yurhee après avoir repris son souffle. On devrait y être en sécurité pour le moment.

    À l’aide d’une allumette, Tag embrasa une lanterne qu’il suspendit à un crochet fiché dans un mur. Quand il se retourna, il écarquilla les yeux : une entaille courait sur le bras de Yurhee. Il s’approcha pour l’examiner de plus près.

    — Tu es blessée. Je t’avais dit de faire attention.

    — Tu t’inquiètes trop, répliqua la cambrioleuse.

    Pendant que les deux rebelles s’appliquaient aux soins, Sunho s’éclipsa.

    L’arrière-cour de terre battue du salon de thé était jonchée des vestiges de ce qui semblait être de grands pots de terre cuite. Comme la plupart des cours, elle était ouverte et dépourvue de toit. Soulevant des panaches de poussière dans son sillage, le jeune homme alla s’adosser contre le mur le plus proche, paupières closes.

    Peu après, le craquement d’éclats d’argile écrasés trahit l’arrivée de Yurhee et de Tag.

    — Ton paiement, comme promis.

    La cambrioleuse, dont Tag avait enveloppé le bras d’un épais bandage, tendit un double cordon de pièces à Sunho qui s’empara de sa récompense pour la glisser dans la poche intérieure de son manteau. La jeune fille lui jeta un regard songeur.

    — La plupart des autres mercenaires auraient refusé d’aller au bout de l’opération après avoir découvert ce qu’on cherchait. Il y a des chances que le propriétaire de cette carte tente de se venger en envoyant quelqu’un à nos trousses.

    Sunho repensa au symbole dessiné sur le document, l’aile noire qu’il n’avait encore jamais vue. Ce plan pouvait bien appartenir au contremaître, au ministre détenteur de l’usine, voire au général Iljin en personne. Qu’im­­porte, ces hommes n’avaient pas le moindre lien avec lui.

    — Ça m’est égal. J’ai besoin d’argent.

    — Pour quoi faire ?

    — Je suis à la recherche de mon frère.

    Dans des circonstances habituelles, il aurait menti, mais il était tard et la fatigue se faisait sentir. De toute manière, que les deux voleurs soient au courant ne chan­geait rien. Il ne les reverrait jamais. Ils en savaient déjà trop sur lui. Yurhee se doutait certainement qu’il n’était pas un mercenaire ordinaire. Il se rappelait encore l’inter­rogation qui était apparue dans le regard de la cam­brioleuse quand il avait discerné l’interrupteur dans l’obscurité.

    Plus tôt, elle avait dit qu’il leur ressemblait, à Tag et à elle. Un instant, Sunho fut presque tenté de la croire.

    — Enfants, on s’est fait enrôler dans l’armée sarénienne, expliqua-t-il. S’il est encore en vie, c’est là que je le trouverai.

    Du moins était-ce ce qu’il espérait. Il ne se souvenait plus du dernier endroit où il avait vu Junho.

    — Donc l’argent, c’est pour le libérer. Un objectif noble. J’en ferais autant pour Tag. (Derrière Yurhee, son complice esquissa un sourire en coin.) Bon, c’est là que nos chemins se séparent. (Elle soupira.) Je vais faire vite. Tag est du genre sentimental.

    Le sourire de l’intéressé s’effaça. Manifestement, il n’était pas de cet avis. Yurhee prit la pose, une main gantée sur la taille.

    — Si jamais tu as des problèmes et que tu as besoin d’aide, tu nous trouveras à Wolryudang. C’est un salon de thé en bordure du secteur 7. Dis que tu cherches la plus belle fille du Monde inférieur.

    Après lui avoir dit au revoir, d’un signe de tête pour Tag et d’un salut militaire pour Yurhee, les deux rebelles tournèrent les talons et disparurent par une porte située à l’arrière de la bâtisse.

    Au lieu de s’éclipser à son tour, Sunho préféra s’enfoncer plus loin dans la cour. Son appartement se trouvait dans le secteur 5 des Faubourgs, à l’autre bout de la ville. Y rentrer lui prendrait le reste de la nuit – et encore, à condition de ne pas tomber sur une patrouille. Elles étaient plus nombreuses que d’habitude, en raison de l’affluence de Saréniens à l’approche de la fête de la Lumière.

    Tandis qu’il errait dans la cour abandonnée, il se rappela un endroit semblable. Deux ans plus tôt, il s’était réveillé près de l’ancienne usine de mithril du secteur 1, qui avait fermé ses portes des années auparavant, sans le moindre souvenir de qui il était ni de ce qui lui était arrivé… À l’exception d’un seul.

    Une réminiscence diffuse, nimbée de souffrance et de confusion, qui lui conférait néanmoins quelques certitudes : son prénom, l’existence de son frère aîné – du nom de Junho – et le fait qu’ils avaient tous les deux été enrôlés dans l’armée sarénienne.

    Il disposait d’autres indices sur son passé, notamment le tatouage qui ornait son torse jusque sous sa clavicule, dissimulé sous son épaisse écharpe. Cette marque confirmait qu’il avait servi au sein des troupes de la Sarénie. Tous les soldats se voyaient tatoués du symbole de leur unité.

    Et puis, il y avait le démon.

    Ça avait été la toute première chose qu’il avait remarquée à son réveil. Il savait que cette étrange force était à l’origine des pouvoirs qui le distinguaient des autres : son aptitude à voir dans le noir, sa puissance et son endurance hors du commun, sa vitesse et sa capacité de guérison accélérée. Ce don, il l’appelait le démon, bien qu’il n’ait pas de voix. Il savait que s’il libérait cette partie intégrante de son âme, tissée au plus profond de son être, elle l’écraserait, annihilerait sa conscience, sa part d’humanité. Il l’avait donc dissimulée au plus profond de lui et n’y faisait appel qu’en cas d’absolue nécessité.

    Son frère était la clef de ce mystère. D’après ses souvenirs, Junho savait tout des ténèbres qui l’habitaient. Il fallait donc à tout prix qu’il le retrouve, car lui seul était capable de l’en libérer.

    Un léger sifflement attira l’attention de Sunho. Au zénith, dans la vaste obscurité, un éclat bleuté scintillait. Il tirait son origine des veines de mithril des mines situées sur la face inférieure du Monde suspendu. Pour un habitant ordinaire de la cité qui s’étalait dessous, le Monde inférieur, les ténèbres étaient absolues, impénétrables. Mais Sunho, dont les yeux avaient cessé d’être ordinaires depuis longtemps, avait la capacité de tout voir. Il distinguait les gigantesques tours d’échafaudage qui s’élevaient jusqu’au bas des mines, ainsi que les petits aéronefs qui parsemaient le ciel comme autant de points lumineux. Le mithril soutenait le Monde suspendu, ville flottante qui regorgeait de richesses.

    Contrairement à Yurhee et Tag, le mercenaire n’avait aucun désir de s’y rendre. Il n’avait pas sa place dans le ciel. Non, sa place était là, sur la terre ferme.

    Plusieurs heures plus tard, alors que le soleil rasant éclairait timidement le sommet du Mur et baignait le monde d’une clarté diffuse, Sunho n’avait pas bougé de la cour abandonnée ni quitté des yeux le mithril qui brillait au loin comme une nuée d’étoiles.

  






Chapitre 4

Ren

Les monts Haebaek

    Gorye


Étendue sur le toit de la roulotte familiale, Ren admirait le ciel. Au plus profond des montagnes, la forêt était si dense que le soleil l’éclairait à peine. La jeune fille avait malgré tout réussi à repérer une ouverture dans la canopée, où perçaient quelques rayons qui scintillaient de mille feux. En se concentrant, elle parvenait même à distinguer les contours d’un nuage.

La caravane était arrivée tôt le matin. Ceux qui dis­po­saient de marchandises à vendre avaient déjà commencé à installer leurs étals au village. La famille de Ren ne se produirait pas avant le soir, mais grand tonton participait toujours au déchargement des chariots. Sans lui laisser le temps de les recruter pour la corvée, Wook et Ren avaient prétexté une nécessité absolue de répéter.

La flûte de la saltimbanque gisait à présent à côté d’elle, délaissée. Ren était allongée là, sur le dos, depuis près d’une heure. De son point de vue, il n’existait rien de plus agréable que de paresser et d’ignorer les tâches ingrates, d’autant plus qu’il faisait doux, ce qui était rare en cette fin d’automne.

Une ombre se déploya au-dessus de la roulotte et vint plonger la forêt dans l’obscurité.

— Encore ? s’indigna petit tonton.

Ren se redressa et se pencha au bord de son perchoir pour observer le jeune homme. Assis sur le marchepied de bois, il s’affairait à sculpter minutieusement un personnage dans le manche d’une dague qu’il fabriquait.

— Tu n’as toujours pas fini ? s’étonna-t-elle en adoptant le ton qui ne manquait jamais d’agacer son oncle d’adoption.

— J’en aurais fini depuis longtemps si ces maudits nuages cessaient de me cacher la lumière !

Un bêlement interrompit sa tirade.

— Tout va bien, dit une voix douce. Le soleil ne va p… pas tarder à revenir.

Installée à même le sol, Hwi était entourée des dernières brebis de la caravane. La tête sur les genoux de la jeune fille, les bêtes l’admiraient avec des yeux remplis d’amour et frangés de longs cils fournis.

Fille du berger de la troupe, Hwi était la meilleure amie de Ren et de son oncle – leur seule amie, au demeurant, leur groupe itinérant comptant peu de jeunes gens de plus de seize ans. Depuis quelque temps, elle se montrait morose, consciente que l’arrivée de la caravane à Gorye allait la contraindre à se séparer du reste de ses moutons. Au début de l’été, son père avait entamé le voyage avec un troupeau entier, qu’il avait troqué petit à petit.

À l’écouter, sa fille était faible et trop sensible, une raison suffisante aux yeux de Ren pour le mépriser. Elle en avait d’autres, notamment la méfiance dont il faisait preuve à son égard, mais l’incapacité du berger à voir des atouts dans la gentillesse et l’empathie de Hwi était, de l’avis de l’artiste itinérante, sa pire offense.

La jeune bergère frissonna en scrutant la forêt environnante.

— J’espère qu’ils vont se plai… plaire ici, bégaya-t-elle. Il fait très sombre.

— Ils vont s’en sortir, affirma Ren, confiante. Et puis, tu les verras l’année prochaine, quand on reviendra.

— Si les villageois ne les ont pas mangés d’ici là ! ricana petit tonton.

La saltimbanque ôta sa sandale pour la lui lancer sur la tête. Sans perdre une seconde, son oncle la ramassa et la jeta dans les buissons les plus proches.

— Eh ! s’indigna Ren.

Elle descendit de son perchoir puis, à cloche-pied, alla récupérer son bien. Lorsqu’elle revint, Hwi riait aux éclats. Oncle et nièce échangèrent un regard complice, heureux d’avoir fait sourire leur amie.

Après avoir retrouvé son sérieux, la bergère désigna l’œuvre de Wook d’un geste de la tête.

— Tu es très doué.

Non sans fierté, le jeune homme se redressa.

— Certains d’entre nous viennent au monde avec des talents innés. C’est injuste, quand on y pense.

— C’est drôle, pouffa Hwi, même si tatie est ta sœur, tu re… ressembles plus à grand tonton.

Ren songea à son cadeau d’anniversaire, l’ombrelle drapée dans une couverture, désormais rangée avec ses affaires. Elle ne pouvait qu’approuver la remarque de la bergère. Elle se rapprocha de cette dernière.

— Et moi, à qui je te fais penser ? demanda-t-elle en battant des cils, l’air innocent.

Hwi la considéra avec candeur.

— À ta tante, bien sûr.

L’acrobate sourit. Cette réponse lui convenait.

— Tu savais très bien ce qu’elle allait répondre, grommela petit tonton.

Il lui lança le manche de sa dague sculptée sans lui laisser le temps de répliquer.

— Regarde, il est fini, ajouta-t-il quand sa nièce eut rattrapé l’objet au vol.

Ren soupesa la solide hampe qui, une fois fixée à la lame, donnerait une allure élégante au poignard. Légère, elle avait été façonnée et limée pour assurer une prise en main agréable. Malgré les taquineries que la saltimbanque se permettait, une bouffée de fierté l’envahit. Un mois et demi durant, à mesure que la caravane se déplaçait de village en village, petit tonton n’avait pas ménagé sa peine pour fabriquer sa dague, d’abord en affûtant la lame puis en taillant le manche dans un morceau de chêne. Après chaque représentation, il se terrait seul pour poursuivre sa besogne, sans même prendre le temps d’ôter son costume, une lanterne en équilibre précaire sur un genou, indifférent aux jérémiades de sa sœur aînée qui lui jurait qu’il allait réduire en cendres leur petite roulotte s’il ne faisait pas attention.

Dans le bois, le jeune artisan avait gravé un unique caractère, dont Ren effleura du pouce les lignes précises.

— « Protection », lut-elle à haute voix.

— Il faut encore que je fixe la lame au manche. Tu crois que Mokjae a pris ses outils ?

Sans attendre de réponse, il prit la hampe de la main de Ren, puis se leva d’un bond pour partir en quête du vieux sculpteur.

Hwi se mit debout à son tour – mouvement aussitôt suivi de nombreux bêlements de protestation.

— Je ferais mieux d’y aller, moi aussi, soupira-t-elle. J’ai hâte de voir le spectacle de ce soir.

— On m’a reléguée à la flûte, se lamenta Ren.

— Et tu vas en jouer mer… merveilleusement bien !

La bergère partie, la saltimbanque récupéra son instrument sur le toit de la roulotte, puis se faufila par la petite porte. La plupart du temps, sa famille dormait à la belle étoile avec le reste de la caravane, mais avec les températures plus basses, ils s’étaient réfugiés à l’intérieur.
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